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Etat de la Société 
La soif d'innovations qui, depuis longtemps, 

s'est emparée des sociétés et les tient dans une agi- 
tation fiévreuse devait, tôt ou tard, passer des ré- 
gions de la politique dans la sphère voisine de l'éco- 
nomie sociale. — Et, en effet, ces progrès inces- 
sants de l'industrie, ces routes nouvelles que les 
arts se sont ouvertes, l'altération des rapports en- 
tre les ouvriers et les patrons, l'affluence de la ri- 
chesse dans les mains du petit nombre à coté Je 
l'indigence de la multitude, l'opinion enfin plus 
grande que les ouvriers ont conçue d'eux-mêmes,et 
leur union plus compacte, tout cela, sans parler de 
la corruption des mœurs, a eu pour résultat final 
un redoutable conflit. Partout les esprits sont en 
suspens et dans une anxieuse attente, ce qui suffit 
à lui seul pour prouver combien de graves intérêts 
sont ici engagés. 

Cette situation préoccupe "et exerce à la fois le 
génie des doctes, la prudence des sages, les délibé- 
rations des réunions populaires, la perspicacité des 
législateurs et les conseils des gouvernants, et il 
n'est pas de cause qui saisisse en ce moment l'es- 
prit humain avec autant de véhémence. — C'est 
pourquoi, Vénérables Frères, ce que, pour le bien 
de l'Eglise et le salut commun des hommes, Nous 
avons fait ailleurs par nos Lettres sur la souve- 
raineté politique, la liberté humaine, la constitu- 
tion chrétienne desEtats et sur d'autres sujets ana- 
logues, afin de réfuter, selon qu'il nous semblait 
opportun, les opinions erronées et fallacieuses, 
Nous jugeons devoir le réitérer aujourd'hui et 
pour les mêmes motifs, en vous entretenant de la 
condition des ouvriers. 

Ce sujet, Nous l'avons, suivant l'occasion, ef- 
fleuré plusieurs fois ; mais la conscience de Notre 
charge apostolique Nous fait un devoir de le traiter 
dans ces Lettres plus explicitement et avec plus 
d'ampleur, afin de mettre en évidence les principes 
d'une solution conforme à la justice et à l'équité. 

j et les animaux dénués de raison. Ceux-ci ne se 
j gouvernent pas eux-mêmes ; ils sont dirigés et 
j gouvernés par la nature, moyennant un double 
■ instinct, qui, d'une part, tient leur activité cons- 
tamment en éveil et eu développe les forces ; de 

I l'autre, provoque tout à la fois et circonscrit cha- 
cun de leurs mouvements. 

Un premier instinct les porte à la conservation 
et à la défense de leur vie propre, un second à la 
propagation de l'espèce; et ce  double résultat, ils 

éminemme 
des classes pauvres; l'Eglise,  qui   veut et  désire I armées. (Jac. V, 4.) (4) 

Difficulté du problème social 
Le problème n'est pas aisé à résoudre, ni exempt 

de péril. Il est difficile, en effet, de préciser avec 
justesse les droits et les devoirs qui doivent à la 
fois commander la richesse et le prolétariat, le ca- 
pital et le travail. D'autre part, le problème n'est 
pu sans danger, parce que trop souvent des hom- 
mes turbulents et astucieux cherchent à en dénatu- 
rer la sens et en profitent pour exciter les multitu- 
des et fomenter des troubles. Quoi qu'il en soit, 
Noua sommes persuadé, et tout le monde en con- 
vient, qu'il faut, par des mesures promptes et 
efficaces, venir en aide aux hommes des classes in- 
férieures, attendu qu'ils sont pour la plupart dans 
une situation d'infortune et de misère imméritée. 

Causes de la condition actuelle des ouvriers 
Le dernier siècle a détruit, sans rien leur substi- 

tuer, les corporations anciennes, qui étaient pour 
eux une protection; tout principe et tout sentiment 
religieux  ont disparu  des lois   et  des institutions 
publiques, et ainsi, peu à peu, les travailleurs iso- 
lés et sans défense se sont vus, avec le temps, livrés 
à la merci de maîtres  inhumains et à  la cupidité 
d'une concurrence  effrénée.   —   Une usure dévo- 
rante est venue ajouter encore au mal. Condamnée 
à plusieurs reprises  par le   jugement de l'Eglise, 
elle n'a cessé d'être pratiquée sous une autre forme 
par des hommes avides  de gain,   d'une insatiable 
cupidité. A tout cela il faut ajouter le monopole du 
travail et des effets de commerce, devenus le par- 
tage d'un petit nombre de riches et d'opulents, qui 
imposent ainsi un joug presque  servile à l'infinie 
multitude des prolétaires. 

l'obtiennent aisément par l'usage des choses pré 
sentes et mises à leur portée. Ils seraient d'ailleurs 
incapables détendre au-delà, puisqu'ils ne sont mus 
que par les sens et par chaque objet particulier que 
\c> sens perçoivent. — Bien autre est la nature 
nu naine. En l'homme d';-.bord, réside dans li per- 
fei tion toute la vertu de la nature sensitive et dès 
loi ^ il lui revient, non moins qu'a celle-ci, de jouir 
de- objets physiques et corporels. Mais la vie sen- 
siiive, même possédée dans toute sa plénitude, non 
seulement n'embrasse pas toute la nature humaine, 
mais lui est bien inférieure et faite pour lui obéir 
et lui être assujettie. 

Ce qui excelle en nous, qui nous fait hommes et 
nous distingue essentiellement de la bête, c'est la 
raison ou l'intelligence, et en vertu de cette pré- 
rogative, il faut reconnaître à l'homme non seule- 
ment la faculté générale d'osor des choses exté- 
rieures, mais en plus le droit stable et perpétuel de 
les posséder, tant celles quise consument par l'usage 
que celles qui demeurent après nous avoir servi. 
Une considération plus profonde de la nature hu- 
maine va faire ressortir mieux encore cette vérité. 
L'homme embrasse par son intelligence une infi- 
nité d'objets, et aux choses présentes il ajoute et 
ra'tacheles choses futures; il est d'ailleurs le maître 
de ses actions; aussi, sous la direction de la loi 
éternelle et sous le gouvernement universel de la 
Providence divine, est-il en quelque sorte à lui- 
même et sa loi et sa providence. 

C'est pourquoi il a le droit de choisir les choses 
qu'il estime les plus aptes non seulement à pour- 
voir au présent, mais encore au futur. D'où il suit 
qu il doit avoir sous sa domination non seulement 
les produits de la terre, mais encore la terre elle- 
même qu'il voit appelée à être par sa fécondité sa 
pourvoyeuse de l'avenir, Les nécessités de l'homme 
ont de perpétuels retours : satisfaites aujourd'hui, 
elles renaissent demain avec de nouvelles exi- 
gences. 

11 a donc fallu, pour qu'il put y faire droit en 
tout temps, que la nature mit à sa disposition un 
élément stable et permanent, capable de lui en 
fournir perpétuellement les moyens. Or, cet élé- 
ment ne pouvait être que la terre avec ses ressour- 
ces toujours fécondes. 

encore quand on les considère dans leurs re-  ardemment que toutes les classes mettent en corn- 
us et leur counexité avec les devoirs de la vie I muii leurs lumières et leurs forces pour donner «à la 

Cependant ces droits ("), qui sont innés à chaque 
homme pris isolément, apparaissent plus rigou- 
reux 
la: ions CL leur cuuuexiie avec les uevuus uu xa ny j muii leurs lumières et leurs lorces po 
domestique. — Nul doute que dans le choix d'un j question ouvrière la meilleure soiu'ion possible; 
genre de vie il ne soit loisible à chacun ou de soi- l'Eglise enfin, qui estime que les lois et l'autorité 
vre le conseil de Jésus-Christ sur la virginité ou | publique doivent, avec mesure sans doute et avec 
de.contracter un lien conjugal. Aucune loi humaine j sagesse, apporter kcette solution leur part de con- 
ne saurait enlever  d'aucune façon le droit naturel ! cours. 

nt bienfaisantes, tend à améliorer le sort I meur esl montée jusqu'aux oreilles du Dieu des 

et primordial de tout homme au mariage, ni cir- 
conscrire la fin principale pour laquelle il a été 
établi par Dieu dè3 l'origine. Croissez cl miclti- 
pliez-vous (1). Vo'là donc la famille, c'est-à-dire 
la société domestique, société très petite sans doute, 
mais réelle et antérieure à toute société civile, à 
laquelle dès lors il faudra, do toute nécessité, 
attribuer certains droits et certains devoirs abso- 
lument indépendants de l'Etat, 

Ainsi, ce droit, de propriété qui nous avons,  au 
nom même de la nature, revendiqué pour l'indivi- 
du, il le faut   maintenant   transférer  à l'homme, 
constitué chef de la famille. Ce n'est pas assez : en 
passant dans la   soeiété domestique, ce droit y ac- 
quiert d'autant plus de force que  la personne hu- 
maine y reçoit plus d'extension.   La nature impose 
au père de famille le devoir  sacré de nourrir et 
d'entretenir ses enfants ; elle va plus loin.   Comme 
les enfants reflètent la physionomie de leur père et 
sont une sorte de prolongement de sa personne, la 
nature lui inspire de se préoccuper de leur avenir 
et rie  leur  créer un patrimoine,   qui  les aide à se 
défondre  dans   la périlleuse traversée de  la   vie, 
contre toutes les surprises de la mauvaise  fortune. 
Mttis ce patrimoine,  pourra-t-il  le leur créer sans 
l'acquisition de la possession   de biens permanents 
et jiroductifs qu'il puisse leur transmettre par voie 
d'héritage ? — Aussi bien que la soeiéié civile, la 
famille,   comme   nous  l'avons   dit plus haut, est 
une société proprement  dite, avec son autorité et 
son gouvernement paternel. 

Premier principe à mettre en avant : 
L'homme doit prendre en patience sa condition 

Deux erreurs contraires au droit de propriété 
Et qu'on n'en appelle pas à la providence de l'E- 

tat, car l'Etat  est postérieur à l'homme, et avant 
qu il pût se former, l'homme déjà avait reçu de la I une erreur grave et funeste. Assurément s'il existe 
natureledroft de vivre et de protéger son existence, «quelque part   une famille qui se trouve dans une 

Les droits de la famille 
C'est pourquoi, toujours sans doute dans la 

sphère que lui détermine sa fin immédiate, elle 
jouit, pour le choix et l'usage de tout ce qu'exigent 
sa conservation et l'exercice d'une juste indépen- 
dance, de droits au moins égaux à ceux de la 
société civile. Au moins égaux, disons-Nous, car la 
société domestique a sur la société civile une prio- 
rité logique et une priorité réelle, auxquelles parti- 
cipent nécessairement ses droits et se3 devoirs. Que 
si les individus, si les familles entrant dans la 
société y trouvaient au lieu d'un soutien un obstacle, 
au lieu d'une protection une diminution de leurs 
droits, la société seraitj bientôt plus à fuir qu'à 
rechercher. 

Les droits et les devoirs dé l'Etat 
Vouloir donc que le pouvoir civil envahisse arbi- 

trai rement j usqu'au sanctuaire de la famille, c'est 

Le premier principe   à   mettre  en   avant," c'est 
que l'homme doit prendre en patience  sa   condi- 
tion ; il est impossible que,   dans la société civile, 
tout le monde soit élevé au même   niveau.   Sans 
doute,  c'est lîi ce que poursuivent les socialistes ; 
mais contre  la nature tous les eftorts sont  vains. 
C'est elle, en  effet, qui a disposé parmi  les hom- 
mes des différences aussi multiples que profondes: 
différences d'intelli<rence,   de talent, d'habileté, de 
santé, de forces ; différences nécessaires, d'où naît 
spontanément l'inégalité des conditions. Cette iné- 
galité,   d'ailleurs,   tourne au profit Je tous, de la 
société comme  des  individus :   car la vie sociale 
requiert un organisme très varié et des fonctions 
fort diverses; et ce qui porte précisément les h m- 
mes à se partager ces fonctions,   c'est surtout la 
différence de leurs conditions respectives. — Pour 
ce qui regarde le travail en particulier, l'homme 
dans l'élut même d'innocence, n'était pas destiné 
à vivre dans l'oisiveté ; mais ce que la volonté eut 
embrassé librement comme un exercice agréable, 
la nécessité y a ajouté,  après   le   péché,  le   senti- 
ment de la don leur et l'a imposé comme uneexpia- 
tion. Maledicla terra in opère tuo : in laboribus 
coniedes ex eu cunclis diebus vitec tuœ (3). 

« La terre sera maudite à cause de toi ; c'est par 
le travail que tu en tireras ta subsistance tous les 
jours de ta vie. » 

Il en est de même de toutes les autres calamités 
qui ont fondu sur l'homme ; ici-bas, elles n'auront 
pas de fin ni de trêve, parce que les funestes fruits 
du péché sont amers, âpres, acerbes, et qu'ils ac- 
compagnent nécessairement l'homme jusqu'à son 
dernier soupir. Oui, la douleur et la souffrance 
sont l'apanage do l'humanité,et les hommes auront 
beau tout essayer, tout tenter pour les bannir, ils 
n'y réussiront jamais, quelques ressources qu'ils 
déploient et quelques forces qu'ils mettent en 
jeu. S'il en est qui s'en attribuent le pouvoir, 
s'il en est qui promettent aux pauvres une 
vie exempte de souffrances et de peines, toute 
au repos e; à de perpétuelles jouissances, ceux- 
là certainement trompent le peuple et lui dres- 
sent des embûches, où se cachent pour l'ave- 
nir de pi .s terriblé's calamités que celles du 
présent. Le meilleur parti consiste à voir les cho- 
ses telles qu'elles sont et, comme Nous l'avons dit, 
à chercher ailleurs un remède capable de soulager 
nos maux 

Quiconque tiendra sous son   regard   le modèle 
divin comprendra plus facilement ce que nous al- 

..,,.,,.,,. I Ions dire : que la vraie dignité de l'homme et son 
IiS  riCilQ   aOlt   S interdire tOUt aCtC   Oe nature a pOUer   excellence réside dans ses mœurs, c'est-à-dire dans 

J sa vertu ; que la vertu est le patrimoine commun 
des mortels, à la portée de tous, des petits et des 
grands, des pauvres et des riches; que seule la 
vertu et les mérites, n'importe à quel sujet ils se 
trouvent, obtiendront la récompense de l'éternelle 
béatitude. Bien plus, c'est vers les classes infortu- 
nées que le Cœur de Dieu semble s'incliner davan- 
tage. Jésus-Christ appelle les pajvres des bien- 

j heureux (18) ;   il invite avec amour à venir à lui, 

atteinte à l'épargne du pauvre 
Enfin les riches doivent s'interdire religieusement 

tout acte violent, toute fraude, toute manœuvre 
usuraire qui serait de nature à porter atteinte à 
l'épargne du pauvre, et cela d'autant plus que celui- 
ci est moins apte à se défendre et que son avoir, 
pour être de mince importance, revêt un caiactère 
plus sacré. 
_ ji-      i   H   M t   i     •     • i     ■ t i      ! afin qu'illes console, tous ceux qui souffrent et qui 
Pour comprendre la vie acîuelle il fauteroire ala vie future | pleurent (19); a embrasse avec une charité Pius 

Qu'on n'oppose pas non plus à la légitimité de la 
propriété privééle fait que Dieu a donnéla terre en 
jouissance au genre humain tout entier; car Dieu ne 
Tapas livrée auxhommes pour qu'ils la dominassent 
confusément tous ensemble. Tel n'est pas le sens de 
cet;.e vérité. Elle signifie uniquement que Dieu n'a 
assigné de part à aucun homme en particulier, 
mais a voulu abandonner la débmitation des pro- 
priétés à l'industrie humaine et aux institutions des 
peuples. 

Au reste, quoique divisée en propriétés privées, 

situation désespérée et qui fasse de vains efforts 
pour en sortir, il est juste que, dans de telles extré- 
mités, le pouvoir public vienne à son secours, car 
chaque famille est un membre de la société. De 
me ne, s'il existe quelque part un foyer domestique 
qui soit le théâtre de graves violations des droits 
mutuels, que le pouvoir public y rende son droit à 
un  chacun. 

( a n'est point là usurper sur les attributions des 
citoyens, c'est affermir leurs droits, les protéger, 
les défendre comme il convient. Là, toutefois, doit 

la lerre ne laisse pas de servir à la commune  uti- I s'arrêter l'action de ceux qui président à la chose 
litéde tous, attendu qu'il n'est personne parmi les 
mortels qui ne ss nourrisse du produit des champs. 
Qui en manque y supplée par  le travail,  de telle 
sorte que l'on peut affirmer, en toute  vérité,   que 
le travail est le moyen uaivcrsel de pourvoir aux 
besoins de la vie,   soit qu'on   l'exerce    dans   un 
fends propre, ou dans quelque art lucratif dont la 
rémunération ne se tire que des produits multiples 
de 'a terre avec lesquels elle est convertissable. 

Impuissance du socialisme La propriété privée est conforme à la nature 

Les socialistes, pour guérir ce mal, poussent à 
la haine jalouse les pauvres contre ceux qui possè- 
dent, et prétendent que toute propriété de biens 
privés doit être supprimée, que les biens d'un cha- 
cun doivent être communs à tous et que leur admi- 
nistration doit revenir aux municipalités ou à 
l'Etat. Moyennant cette translation des propriétés 
et cette égale répartition 3ntre les citoyens des ri- 
chesses et de leurs commodités, ils se flattent de 
porter un remède efficace aux maux présents. Mais 
pareille théorie, loin d'être capable de mettre fin au 
conflit, ferait tort à l'ouvrier si elle était mise en 
pratique. D'ailleurs, elle est souverainement in- 
juste, en ce qu'elle viole les droits légitimes des 
propriétaires, qu'elle dénature les fonctions de 
l'Etat et tend à bouleverser de fond en comble 
l'édifice social. 

Le travail, base effective de la propriété 
De fait, comme il est facile de le comprendre, la 

raison intrinsèque du travail entrepris par quicon- 
que exerce un art lucratif, le but immédiat visé 
par le travailleur, c'est de conquérir un bien qu'il 
possédera en propre et comme lui appartenant ; 
car, s'il met à la disposition d'autrui ses forces et 
son industrie, ce n'est pas évidemment pour un 
motif autre, sinon pour obtenir de quoi pourvoir à 
son entretien et aux besoins de la vie, et il attend 
de son travail non seulement le droit au salaire, 
mais encore un droit strict et rigoureux d'en user 
•omme bon lui semblera. 

Si donc, en réduisant ses dépenses, il est arrivé à 
faire quelques épargnes, et si, pour s'en assurer 
la conservation, il les a par exemple réalisées dans 
un champ, il est de toute évidence que ce champ 
n'est pas autre chose que le salaire transformé : le 
fonds ainsi acquis sera la propriété de l'artisan au 
même titre que la rémunération même de son tra- 
vail. Mais qui ne voit que c'est précisément en 
cela que consiste le droit de propriété mobilière et 
immobilière ? Ainsi, cette conversion de la pro- 
priété privée en propriété collective,tant préconisée 
par le socialisme, n'aurait d'autre effet que de 
rendre la situation des ouvriers plus précaire, en 
lenr retirant la libre disposition de leur salaire et 
en leur enlevant par le fait même tout espoir et 
toute possibilité d'agrandir leur patrimoine et 
d'améliorer leur situation. 

La propriété privée et personnelle est pour l'homme 
de droit naturel 

Mais, et ceci parait plus grave encore, le remède 
proposé est en opposition flagrante avec la justice, 
car la  propriété privée et personnelle est pour 
l'homme de droit naturel. Il y a, en effet, sous ce  < 
rapport» une très grande différence entre l'homme [est alui (0) 

De tout cela il ressort, une fois de plus, que la 
propriété privée est pleinement conforme à la 
nature. La terre, =ans doute, fournit à l'homme 
avec abondance les choses nécessaires à la conser- 
vation de sa vie et plus encore à son perfectionne- 
ment, mais elle ne le pourrait d'elle-mô>me sans la 
culture et les soins de l'homme. 

Or celui-ci que fait-il en consumant, les ressour- 
ces de son esprit et les forces de sou. corps pour se 
pn curer ces biens de la nature ? Ii s'applique pour 
ainsi dire à lui-même-la portion, de la nature cor- 
poreille qu'il cultive, et y laisse comme une certai- 
ne empreinte de sa personne, a'u point qu'en toute 
justice ce bien sera possédé dorénavant comme sien 
et qu'il ne sera licite à personne de violer son droit 
en n'importe quelle manière.. 

Le droit individuel, et la Famille 
La force de cesraisonneo îentsest d'une évidence 

telie, qu'il est permis de s'étonner comment cer- 
tains tenants d'opinions su rannées peuvent encore 
y contredire, en accorda'nt sans doute à. l'homme 
privé l'usage du sol et len fruits des champs, mais 
en lii refusant le droit de posséder en qualité de 
propriétaire ce sol où il a bâti, cette portion de 
terre qu'il a cultivée. 

Ils ne voient donc ;pas qu'ils dépouillent par là 
cet homme du fruit de son labeur; car enfin ce 
champ remué avec art par la main du cultiva- 
teur a changé complèttement de nature : il était 
sauvage, le voilà défriché; d'infécond il est devenu 
fei-tile; ce qui l'a rendu meilleur est inhérent au 
sol et se confond tellement avec J.ui, qu'il serait en 
grande partie impossible de l'an séparer. Or la 
justice tolérerait-elle qu'un étranger vint alors 
s'attribuer^cette terre arrosa des sueurs de celui 
qu: l'a cultivée? De même que l'effet suit la cause, 
ainsi est-il juste que le fruit du travail soit au tra- 
vailleur. 

C'est donc avec raison que l'universalité du genre 
humain, sans s'émouvoir des opinions contraires 
d'un petit groupe, reconnaît, en considérant atten- 
tivement la nature, que dans ses lois réside le pre- 
mier fondement de la répartition des biens et des 
propriétés privées; c'est avec raison que la coutume 
de tous les siècles a sanctionné une situation si con- 
forme à la nature de l'homme et à. la vie calme et 
paisible des sociétés. — De leur cô*é, les lois civils 
qui tirent leur valeur, quand elles «ont justes, de la 
loi naturelle, confirment ce même- droit et V orotè- 
gentpar la force. - Enfin l'auto/rîtéd^ lois Xvt 
nés vient y apposer son sceau, „„ Z.JÙ> J . " 
une peine très grave, jusqu'à" £ ■ déf<?ndarît f?us 

d'autrui. Tu ne convoita x dès,ir meme d» bîen 

prochain, ni sa maison, * Pas l? femme. de t0^ 
vante* ni son bœuf, ni ni*on chamP> *» *« ser- 

- - ' ton âne, ni rien dp. ce qui 

pul iique ; la nature leur interdit de dépasser ces 
finîtes. L'autorité paternelle ne saurait être abolie, 
ni ; absorbée par l'Etat, car elle a sa source là où la 
vie humaine prend la sienne. Les fils sont quelque 
chose de leur père ; ils sont en quelque sorte une 
extension de sa personne ; et, pour parler avec 
justesse, ce n'est pas immédiatement par eux- 
mêmes qu'ils s'agrègent et s'incorporent à la société 
civile, mais par l'intermédiaire de la société domes- 
tique dans laquelle ils sont nés. De ce que les fils 
sont naturellement quelque chose de leur père... 
ils doivent rester sous la tutelle des parents jus- 
qu'à ce qu'ils aient acquis Vusage du libre arbi- 
tre (2). Ainsi, en substituant à la providence pater- 
nelle la providence de l'Etat, les socialistes vont 
contre la justice naturelle et brisent les liens de la 
famille. 

CoEséquences funestes de la' théorie socialiste 
Mais, en dehors de l'injustice de leur système, 

on n'en voit que trop toutes les funestes consé- 
quences : la perturbation dans tous les rangs de la 
société,une odieuse et insupportable servitude pour 
tous les citoyens, la porte ouverte à toutes les .ja- 
lousies, à tous les mécontentements, à toutes les 
discordes ; le talent et l'habileté privés de leurs 
stimulants, et, comme conséquence nécessaire, les 
richesses taries dans leur source ; enfin, à la place 
de cette égalité tant rêvée, l'égalité dans le dé- 
nûment, dans l'indigence et la misère. • 

Par tout ce que Nous venons do dire, on com- 
prend que la théorie socialiste do la propriété 
collective est absolument à répudier, comme pré- 
judiciable à ceux-là mêmes qu'on veut secourir, 
contraire aux droits naturels des individus ; com- 
me dénaturant les fonctions de l'Etat et troublant. 
la tranquillité publique. Qu'il reste donc bien établi 
que le premier fondement à poser par tous ceux 
qui veulent sincèrement le bien du peuple, c'est 
l'inviolabilité de la propriété privée. A présent, 
expliquons où il convient de chercher le remède 
tant désiré. 

i la malheureuse condition du peuple 
C'est avec assurance que Nous abordons ce sujet, 

et dans toute la plénitude de Notre droit; car. laques- 
tion qui s'agite est d'une nature telle, qu'à moins 
de faire appel à la religion et à l'Eglise, il est im- 
pos ible de lui trouver jamais une solution efficace. 
Or, comme c'est à nous principalement qu'ont été 
confiées la sauvegarde delà religion et la dispensa- 
tion de ce qui est du domaine do l'Eglise, Nous 
taire serait aux yeux de tous» négliger Notre de- 
voir. 

Assurément, une cause de cette gravité demande 
encore à d'autres agents leur part d'activité et à'ef- 
forts ; Nous voulons parler des gouverna»^' des 
maîtres et des riches, des ouvriers eux-^gjjjgg'jont 
le sort est ici en jeu. Mais ce que NQUS affirmons 
sans hésitation c est 1 inanité de leur action en 

dehors de celle de 1 Eglise. ^-est rEg]ise en effet, 
qui puise dans lEvan-lte des doctrinea capables 
soit de mettre fin - „ conflit) soit au moins de l'adou- 
cir, en lui e^ievant tout ce ^^ a d'âpreté et d'ai- 
greur ^ l'Eglise, qui ne se contente pas d'éclairer 
i esprit de ses enseignements, mais s'efforce encore 
de régler en conséquence la vie et les mœurs d'un 
chacun ; l'Eglise, qui, par une foule d'institutions 

O Le» droits dé l'individu à la propriété privés. 

Erreur capitale dans la question : 
Croire que les riches et les pauvres sont ennemis-nés 

L'erreur capitale dans la question présente, c'est 
decroire que lesdeuxckissessontenncmies-néesrune 
del'autrc, comme si la nature avait armé les riches 
et les pauvres pour qu'ils se combattent mutuelle- 
ment dans un duel obstiné. C'est là une aberration 
telle qu'il faut placer la vérité dans une doctrine 
contrairement opposée; car de même que, dans le 
corps humain, les membres, malgré leur diversité, 
s'adaptent merveilleusement l'un à l'autre, de fa- 
çon à former un tout exactement proportionné et 
qu'on pourrait appeler symétrique, ainsi, dans la 
société, les deux classes sont destinées par la nature 
à s'unir harmonieusement et à se tenir mutuelle- 
ment dans un parfait équilibre. Elles ont un im- 
périeux besoin l'une de l'autre : il ne peut y avoir 
de capital sans travail, ni de travail sans capital. 
La concorde engendre l'ordre et la beauté; au con- 
traire, d'un conflit perpétuel il ne peut résulter que 
la confusion des luttes sauvages. Or, pour dirimer 
ce conflit et couper le mal dans sa racine, les ins- 
titutions chrétiennes possèdent une vertu admirable 
et multiple. 

Les devoirs des pauvres et les devoirs des riches 
Et d'abord toute l'économie des vérités religieu- 

ses, dont l'Eglise est la gardienne et l'interprète, 
est de natureà rap;>. 'lier et à réconcilier les riches 
et les pauvres, en rappelant aux deux classes leurs 
devoirs mutuels, et avant tous les autres ceux qui 
dérivent de la justice. Parmi ce3 devoirs, voici 
ceux qui regardent le pauvre et l'ouvrier : il doit 
fournir intégralement et fidèlement tout le travail 
auquel il s'est engagé par contrat libre et confor- 
me à l'équité ; il no. doit point léser son patron, ni 
dans ses biens ni dans sa personne ; ses revendica- 
tions mêmes doivent être exemptes de violences et 
ne jamais revêtir la forme deséditions; il doit 
fuir les hommes p-rvers qui, dans des discours 
artificieux, lui suggèrent des espérances exagérées 
et lui font de grandes promesses, qui n'aboutis- 
sent qu'à de stériles regrets et à la ruine des for- 
tunes. — Quant aux rches et aux patrons, ils ne 
doivent point trait r l'ouvrier en esclave ; il est 
juste qu'ils respectent en lui la dignité de l'homme, 
relevée encore par celle du chrétien. 

Le travail du corps, au témoignage commun de 
la raison et de la philosophie chrétienne, loin d'être 
un sujet de honte, fait honneur à L'homme, parce 
qu il lui fournit un noble moyen de sustenter sa 
vie. Ce qui est honteux et inhumain, c'est d'user de 
l'homme comme d'un vil instrument de lucre, de 
ne l'estimer qu'en proportion de la vigueur de ses 
bras. — Le christianisme, en outre, prescrit qu'il 
soit tenu compte des intérêts spirituels de l'ouvrier 
et du bien de son âme. Aux maîtres il revient de 
veiller qu'il y soit donné pleine satisfaction ; que 
l'ouvrier ne soit point livré à la séduction et aux 
sollicitations corruptrices ; que rien ne vienne affai- 
blir en lui l'esprit de famille, ni les habitudes d'éco- 
nomie. Défense encore aux maîtres d'imposer à 
leurs subordonnés un travail au-dessus de leurs 
lorces ou en désaccord avec leur âge ou leur sexe. 

Le patron doit donner à chacun le salaire qui convient 
Mais, parmi les devoirs principaux du patron, il 

faut mettre au premier rang celui de donner à 
chacun le salaire qui convient. Assurément, pour 
fixer la juste mesure du salaire, il y a de nom- 
breux points de vue à considérer ; mais, d'une ma- 
nière générale, que le riche et le patron se souvien- 
nent qu'exploiter la pauvreté et la misère et spécuj 
1er sur l'indigence sont choses que réprouvent 
également les lois divines et humaines. Ce qui 
serait un crime à crier vengeance au ciel, serait de 
frustrer quelqu'un du prix de ses labeurs. Voilà 
que le salaire que vous avez dérobé par fraude 
à vos ouvriers crie contre vous, et que leur cla- 

L'obéissance à ces lois, Nous le demandons, ne 
suffirait-elle pas à elle seule pour taire cesser tout 
antagonisme et en supprimer les causes ? L'Eglise, 
toutefois, instruite et dirigée par Jésus-Christ, 
porte ses vues encore plus haut ; elle propose un 
corps de préceptes plus complet, parce qu'e le ambi- 
tionne de resserrer l'union des deux classes jusqu'à 
les unir l'une à l'autre par les liens d'une véritable 
amitié. — Nul ne saurait avoir une intelligence 
vraie de la vie mortelle, ni l'estimer à sa juste 
valeur, s'il ne s'élève jusqu'à la considération de 
cette autre vie qui est immortelle. Supprimez celle- 
ci et aussitôt toute forme et toute vraie notion de 
l'honnête disparaît ; bien plus, l'univers entier 
devient un impénétrable mystère. 

Quand nous aurons quitté cette vie, alors seule- 
ment nous  commencerons à vivre ;   cette   vérité, 
que la nature elle-même nous enseigne, est un dog- 
me chrétien sur lequel repose, comme sur son pre- 
mier fondement,  toute l'économie de la religion. 
Non, Dieu ne nous a point fait   pour ces choses 
fragiles et caduques mais pour les choses célestes et 
éternelles ; ce n'est point comme une demeure fixe 
qu'il nous a donné cette terre, mais comme un lieu 
d'exil.   Que vous  abondiez en  richesses et en tout 
ce  qui est réputé biens de la fortune ou que vous 
en soyez privé, cela n'importe   nullement à l'éter- 
nelle béatitude ; l'usage que vous en ferez voilà ce 
qui intéresse.  Jésus-Christ n'a point supprimé les 
afflictions, qui forment presque toute la trame de 
la vie mortelle,  il en a fait  des stimulants de la 
vertu et des sources du mérite ; en sorte qu'il n'est 
point   d'homme qui puisse prétendre aux récom- 
penses éternelles   s'il ne marche sur les traces san- 
glantes de Jésus-Christ    « Si nous souffrons avec 
» lui, nous régnerons avec lui (5). »   D'ailleurs, en 
choisissant de lui-même la croix et les tourments, 
il en a singulièrement adouci   la force et l'amertu- 
me et afin de nous rendre  encore  la  souffrance 
plus supportable,àl'exemple il a ajoutésa grâce et ia 
promesse d'une récompense sans fin. « Car h; mo- 
» ment si court et si léger des afflictions que nous 
» souffrons en cette vie produit  en nous le poids 
» éternel d'une  gloire souveraine et  incompara- 
» ble (6). » 

Il sera demandé aux riches un compte très rigoureux 
Ainsi, les fortunés de ce monde sont avertis 

que les richesses ne les mettent pas à cou- 
vert de la douleur, qu'elles ne sont d'aucune utilité 
pour la vie éternelle, mais plutôt un obstacle (7) ; 
qu'ils doivent trembler devant les menaces inusitées 
que Jésus-Christ profère contre les riches (S) ; 
qu'enfin, il viendra un jour où ils devront rendre 
à Dieu, leur juge, un compte très rigoureux de 
l'usage qu'ils auront fait de leur fortune. 

[ tendre les petits et les opprimés. Ces doctrines sont 
bien faites sans nul doute pour humilier l'âme 
hautaine du riene et le rendre plus condescendant, 
pour relever le courage de ceux qui souffrent et 
leur inspirer de la résignation. Avec elles se trouve- 
rait diminué un abîme cher à l'orgueil, et l'on 
obtiendrait sans peine que des deux côtés on se 
donne la main et que les volontés s'unissent dans 
une même amitié. 

Mais c'est encore trop peu de la simple amitié : 
si Ron obéit aux préceptes du christianisme, c'est 
dans l'amour fraternel que s'opérera l'union. De 
part et d'autre l'on saura et l'on comprendra que 
les hommes sont tous absolument issus de Dieu, 
leur père commun ; que Dieu est leur unique et 
commune fin, et que lui seul est capable de com- 
muniquer aux anges et aux hommes une félicité 
parfaite et absolue ; que tous ils ont été également 
rachetés par Jésus-Christ et rétablis par lui dans 
leur dignité d'enfants de Dieu, et qu'ainsi un véri- 
table lien de fraternité les unit soit entre eux, soit 
au Christ leur Seigneur, qui est le premier-né de 
beaucoup de frères, prirnogenitus in multis fra- 
tribus. Ils sauront enfin que tous les biens de la na- 
ture, tous les trésors de la grâce appartiennent en 
commun et indistinctement à tout le genre humain 
et qu'il n'y a que les indignes qui soient déshérités 
des biens célestes. Si vous êtes fils, vous êtes aussi 
héritiers : héritiers de Dieu, co-héritiers de 
Jésus-Christ. f"2(D. 

Telle est l'économie des droits et des devoirs 
qu'enseigne la philosophie chrétienne. Ne verrait- 
on pas l'apaisement se faire à bref délai, si ces en- 
seignements pouvaient une fois prévaloir dans les 
sociétés ? 

L'Evangile salut des peuples 
Cependant l'Eglise ne se contente pas d'indiquer 

la voie qui mène au salùt, elle y conduit et applique 
de sa propre main le remède au mal. Elle est tout 
entière à instruire et à élever les hommes d'après 
ses principes et sa doctrine, dont elle a soin de 
répandre les eaux vivifiantes  aussi loin et aussi 
largement qu'il lui est possible, par le ministère des 
évêques et du clergé. Puis elle s'efforce de pénétrer 
dans les âmes et d'obtenir des volontés qu'elles se 
laissent conduire et gouverner par la  règle   des 
préceptes divins. Ce point est capital et d'une im- 
portance très grande, parce qu'il renferme comme 
le résumé de tous les intérêts qui sont en cause, et 
ici l'action de l'Eglise est souveraine. Les instru- 
ments dont elle dispose pour toucher les àpies, elle 
les a reçus à cet'e fin de Jésus-Christ, et ils portent 
en eux  l'efficace d'une vertu divine. Ce sont les 
seuls qui soient aptes à pénétrer jusque dans les 
profondeurs du cœur humain, qui soient capables 
d'amener l'homme à obéir aux injonctions du de- 
voir, à maîtriser ses passions, à aimer Dieu et son 
prochain d'une charité sans mesure, à briser cou- 
rageusement tous les obstacles qui entravent sa 
marche dans la voie de la vertu. 

Il suffit ici de passer légèrement en revue par 
la pensée les exemples de l'antiquité. Les choses et 
les faits que nous allons rappeler sont hors de 
toute controverse. Ainsi, il n'est pas douteux que 
la société civile des hommes a été foncièrement re- 
nouvelée par les institutions chrétiennes ; que cette 
rénovation a eu pour effet de relever le niveau du 
genre humain, ou pour mieux dire de le rappeler 
de la mort à la vie, et de le porter à un si haut 
degré de perfection qu'en n'en vit de semblable ni 
avant ni après, et qu'on n'en verra jamais dans 
tout le cours des siècles. Qu'enfin ces bienfaits, 
c'est Jésus-Christ qui en a été le principe et qui 
doit en être la fin ; car, de même que tout est parti 
de lui, ainsi tout doit lui être rapporté. Quand 
donc l'Evangile eut rayonné dans le monde, quand 
les peuples eurent appris le grand mystère de l'in- 
carnation du Verbe et de la rédemption des hom- 
mes, la vie de Jésus-Christ, Dieu et horame, 
envahit les sociétés et les imprégna tout entières 
de sa foi, de ses maximes et de ses lois. 

C'est pourquoi, si la société humaine doit être 
guérie, elle ne le sera que par le retour à la vie et 
aux institutions du  christianisme.  A qui veut ré- 
générer une vieille société quelconque en décadence 
on prescrit avec raison de la ramener à ses origi- 
nes.  Car la perfection de toute  société consiste à 
poursuivre et à atteindre la fin en vue de laquelle 
elle a été fondée ;   en   sorte   que  tous   les   mou- 
vements,   que tous  les   actes   de la  vie   sociale 
naissent du même principe d'où est née la société. 
Aussi   s'éoarter  de  la  fin,   c'est  aller à la mort ; 
y revenir, c'est reprendre  de   la  vie.   Et ce que 
Nous disons du corps social tout entier s'applique 
également à cett'e classe de citoyens qui vivent de 
leur travail et qui forment la très grande majorité. 

L'Eglise et les travailleurs 
Et que l'on ne pense pas que l'Eglise se laisse 

tellement absorber par le soin des âmes, qu'elle né- 
glige ce qui se rapporte à la vie terrestre et mor- 
telle. Pour ce qui est en particulier de la classe des 
travailleurs, elle fait tous les efforts pour les arra- 
cher à la misère et leur procurer un sort meilleur. 
Et, certes, ce n'est pas un faible appoint qu'elle 
apporte à cette œuvre, par le fait seul qu'elle tra- 
vaille, de paroles et d'actes, à ramener les hommes 
à la vertu. Les mœurs chrétiennes, dès qu'elles 
sont  en  honneur,   exercent naturellement sur la 

La richesse, la pauvreté, la fraternité 
Sur l'usage des richesses, voici l'enseignement 

d'une excellence et d'une importance extrême que 
la philosophie a pu ébaucher, mais qu'il apparte- 
nait à l'Eglise de nous donner dans sa perfection 
et de faire descendre de la connaissance à la pra- 
tique. Le fondement de cette doctrine est dans la 
distinction entre la juste possession des richesses et 
leur usage légitime. La propriété privée, Nous 
l'avons vu plus haut, est pour l'homme de droit 
naturel (9); l'exercice de ce droit est chose non 
seulement permise, surtout à qui vit en société, 
mais encore absolument nécessaire. Maintenant, si 
l'on demande en quoi il faut faire consister l'usage 
des biens, l'Eglise répond sans hésitation : « Sous 
» ce rapport, l'homme ne doit pas tenir les choses 
» extérieures pour privées, mais bien pour com- 
» munes, de telle sorte qu'il en fasse part facile- 
» ment aux autres dans leurs nécessités. C'est 
» pourquoi l'Apôtre a dit : Divitibushujus sœculi 
» prœcipe... facile tribuerc,co)nmunicare(lO),or- 
» donne aux riches de ce siècle.... de donner faci- 
» lement, de communiquer leurs richesses ». 

Nul assurément n'est tenu de soulager le prochain 
en prenant sur son nécessaire ou sur celui de sa 
famille, ni même de rien retrancher de ce que les 
convenances ou la bienséance imposent à sa per- 
sonne : Nul en effet ne doit vivre contrairement 
aux convenances (11). Mais des qu'on a suffisam- 
ment donné à la nécessité et au décorum, c'est un 
devoir de verser le superflu dans le sein des pau- 
vres (12). C'est un devoir non pas de stricte justice, 
sauf les cas d'extrême nécessité, mais de charité 
chrétienne ; un devoir, par conséquent, dont on ne 
peut poursuivre l'accomplissement par les voies de 
la justice humaine. Mais, au-dessus des jugements 
de l'homme et de ses lois, il y a la loi et le juge- 
ment de Jésus-Christ, notre Dieu, qui nous persuade 
de toutes les manières de faire habituellement l'au- 
mône : H est plus heureux, dit-il, celui qui 
donne que celui qui reçoit (13), et le Seigneur 
tiendra pour faite ou refusée à lui-même, l'aumône 
qu'on aura faite ou refusée aux pauvres. « Chaque 
» fois que vous avez fait l'aumône à l'un des moin- 
» dres de mes frères que vous voyez, c'est à moi 
» que vous l'avez faite »(14). 

Du reste, voici en quelques mots, le résume de 
cette doctrine : Quiconque a reçu de la divine 
bonté une plus grande abondance soit des biens 
externes et du corps, soit des biens de l'âme, 
les a reçus dans le but de les faire servir à 
son propre perfectionnement, et, tout ensemble, 
comme ministre de la Providence, au soulage- 
ment des autres. C'est pourquoi « quelqu'un a-t-il 
le talent de la parole, qu'il prenne garde de se taire; prospérité temporelle leur part de bienfaisante în- 

surabondance de biens, qu'il ne lais e pas la fluence ; car elles attirent la faveur de Dieu, prin- 
cipe et source de tout bien ; elle compriment le 
désir excessif des richesses et la soif des volupté*, 
ces deux fléaux qui trop souvent jettent l'amertu- 
me et le dégoût dans le sein même do l'opulence (21 ) 

Elles se contentent enfin d'une vie et d'une 
nourriture frugale et suppléent par l'économie à la 
modicité du revenu, loin de ces vices qui consu- 
ment non seulement les petites, mais les plus gran- 
des fortunes et dissipent les plus gros patrimoines. 
L'Eglise, en outre, pourvoit encor, directement au 
bonheur des classes déshéritées par la fondation et 
le soutien d'institutions qu'elle estime propres à 
soulager leur misère : et même en ce genre de 
bienfaits elle a tellement excellé, que ses propres 
ennemis ont fait son éloge. 

une  . 
miséricorde s'engourdir au fond de son cœur; 1 art 
de gouverner, qu'il s'applique avec soin à en par- 
tager avec son frère et l'exercice et les fruits » (15). 

Quant aux déshérités de la fortune, ils appren- 
nent de l'Eglise que, selon le jugement de Dieu 
lui-même, la pauvreté n'est pas un opprobre et 
qu'il ne faut pas rougir de devoir gagner son pain 
à la sueur de son front. C'est ce que Jésus-Christ 
Notre Seigneur a confirmé par son exemple, lui 
qui, tout riche qu'il était, s'est fait indigent (16) 
pour le salûtdes hommes ; qui, fils de Dieu et Dieu 
lui-même, a voulu passer aux yeux du monde 
pour le fils d'un artisan; qui est allé jusqu'à eor- 
sumer une grande partie de sa vie dans «H travail 
mercenaire (ITT- 
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